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Q = romance rose 
QQ = libertinérotique 
QQQ = pornobscène


L’héritage

 

Je ne suis pas un garçon forcément chanceux…

Mon rêve de gosse, c’était de posséder un grand restaurant. Du plus loin que je me souvienne, j’ai toujours adoré cuisiner. Mais dans la vie, on fait ce que l’on peut, pas ce que l’on veut. N’est-ce pas ? Alors je cuisine, certes, mais pas dans un trois-étoiles : juste dans une cantine où je prépare des repas simples avec des ingrédients qui ne sont pas toujours ceux que je préfère, et encore moins ceux que j’aimerais travailler…

Notez qu’en plus de la cuisine ce qui m’attire c’est le sexe. Beaucoup. Tout le temps.

J’avoue, sans aucune honte, être un véritable obsédé sexuel.

J’ai une imagination débordante : quand je vois une femme, je ne peux m’empêcher d’imaginer des tas de choses… que je réalise parfois, si j’ai le courage de parler à la dame, et si elle est consentante, bien sûr. Ça arrive, faut pas croire.

Mais cette imagination et cette libido m’ont joué un sale tour : je me suis fait pincer le pantalon sur les chevilles en train de chevaucher la factrice, à la hussarde. La digne représentante des Postes était allongée sur la table de la salle à manger, la jupe retroussée, la culotte encore accrochée à l’une de ses chevilles, que l’on pouvait voir s’agiter sur mon épaule tel un fanion en pleine tempête sous les vagues de son plaisir. 

Faut dire que cette rousse plantureuse, ce n’est pas d’aujourd’hui que je la pratique. Pas une grande amante – dans le sens passionnée par le kamasutra – plutôt la fille qui aime le petit coup vite fait.

Alors quand par un matin de printemps elle sonna pour un recommandé, vu que j’étais seul, vu qu’elle était en jupe, je lui pris la main et la fis entrer dans la maison.

Ce qui m’excite le plus chez Muriel – c’est le prénom de cette femme de lettres – c’est sa toison pubienne. Contrairement à bien des femmes de sa génération, elle ne s’épile pas et dispose d’un véritable tablier de sapeur. Couleur de feu, Muriel étant rousse. À ça, je ne peux résister...

Même pas un baiser, rien, aucun préliminaire, pas le temps. Je la soulevai et l’assis sur la table de la salle ; elle me regarda, l’œil lubrique. Je bandais déjà comme un cerf. Je relevai la courte jupe et descendis le morceau de tissu qui lui servait de cache-sexe. La divine forêt automnale m’apparut en plein mois d’avril. Une chatte flamboyante déjà plus qu’humide, brillante de sa liqueur abondante. Les effluves intimes de Muriel me montèrent aux narines, me rendant encore plus fou de désir. Je défis mon ceinturon et laissai tomber mon pantalon sur mes chevilles. Mon boxer suivit le même chemin ; ma queue se présentait, fière, arrogante. Je pointai mon gland contre la fente de mon amante et la pénétrai d’un seul coup de reins.

Elle râla de plaisir. C’était ça son bonheur : pas de caresse, pas de bisou, juste l’acte, de la baise pure et dure. Pas de temps à perdre à se faire lécher, pourlécher, mamourer… Quand elle avait envie, elle mouillait instantanément, prête à accueillir celui qui la remplirait et lui donnerait son bon plaisir, assouvirait son désir d’être possédée.

Personnellement, je peux vous l’avouer, je suis plutôt amateur de la vraie partie de jambes en l’air. Celle qui dure, avec tous ses à-côtés et ses artifices ; mais pour pouvoir prendre ce sexe de feu, je cédais chaque fois que possible à son caprice.

Imaginez avec quel plaisir je pistonnai la factrice, enfonçant ma queue au plus profond de ce nid de fourmis rouges qui m’hypnotisait. Je vous mentirais en vous causant de douceur, de langueur : c’était du coup de boutoir, du vrai de vrai…

Le souci de Muriel – en plus d’être une « bestiale » – c’est qu’elle avait le plaisir bruyant, qu’elle brayait pire qu’un âne en rut quand elle prenait son pied, et vu la jolie tringlée que je lui collais, elle hurlait son bonheur à qui voulait bien l’entendre. Du coup je n’entendis pas rentrer Isabelle, mon épouse.

Muriel

 

Qu’est-ce qu’il croit le petit Sullivan, que je vais me mettre en frais pour lui ? Une fois, il a commencé à me demander de le sucer, de lui soupeser les balloches, et tout le toutim… Il croit que je n’ai que ça à faire ? Il les connaît les tournées qu’on nous colle ? 

J’arrive, et s’il est seul, hop, on fait notre petite affaire sur la table de la cuisine. C’est la plus costaud, parce qu’il ne faut pas croire : j’ai la taille fine, mais quand même, je fais mon poids. Une fois chez le Fernand, la table du salon a cédé… Je ne vous raconte pas les complications. Comment il allait expliquer ça à sa femme… Ça lui a coupé la chique… et le reste. Bref, on en est restés là pour cette fois et depuis, je n’entre plus chez lui. Sa vieille me reluque, faut voir…

C’était à mes débuts, quand je n’avais pas encore le truc. Maintenant j’ai mes habitués et je peux réussir à me faire de belles semaines à trois-quatre coups. Parce qu’à la maison, mon Renaud, il y a longtemps qu’il fait flanelle…

Sullivan, rayon du bas, il est plus saucisse de Toulouse que chipolata, alors je m’arrête aussi souvent que possible. Il a la manière, il est toujours prêt, un bonheur pour une fille pressée comme moi. À tous les coups, il m’éjecte sur la stratosphère en trois coups de cuiller à pot. Enfin, vous me comprenez… Mais faut pas croire, quand j’ai le temps, avec mon Renaud, c’est bisous chauds sur canapé et tout le bazar. Un peu de tendresse, ça fait pas de mal quand même !

Sullivan

 

La factrice n’était qu’une maîtresse de plus, mais ça a été celle qui a fait déborder le vase de la patience d’Isabelle. Faut dire que rentrer du boulot exténuée par sa nuit, et voir – à peine la porte franchie – le cul blanc de son mari dansant la gigue entre les jambes d’une autre femme, ça énerve. Vous comprenez sans peine, j’imagine. Isabelle en avait eu marre et avait claqué la porte.

C’est donc pour cette raison que pratiquement un an plus tard, le 16 avril, à 14 h 48, je sors du tribunal fraîchement divorcé, et à mes torts exclusifs cela va de soi. Vingt ans de mariage qui filent à la trappe !

C’est un peu désemparé quand même que je m’enfile un petit remontant au Bar de la Justice. Notez l’à-propos du patron pour trouver le nom du rade…

Et comme tout couillon qui a passé pas loin de la moitié de son existence en compagnie d’une femme, je me demande bien ce que va devenir ma vie.

Ce qui est sûr, c’est que côté fesses, je ne vais pas me priver. Non mais ! Fini de jouer les discrets, terminé de baiser les collègues de travail entre deux portes, exit les rencontres via des sites spécialisés, plus besoin de me cacher avec la factrice ou les autres.

Non, je vais pouvoir me la jouer grand seigneur. Le don Juan des cantines, le Casanova des self-services… C’est en réfléchissant à mes futures conquêtes que je remplis machinalement un bulletin de loto, avec la date et l’heure du jugement de divorce. Quant au numéro chance, je coche le 9, mon nombre de maîtresses dites fixes, les autres n’étant que de passage, le temps d’un ou deux orgasmes… et n’allez pas croire que je me la raconte.

Je sais, c’est d’une débilité profonde, c’est quelques euros de foutus en l’air, de l’argent balancé par la fenêtre… sauf que…

 

***

 

Je ne suis pas du genre à regarder le tirage du loto en direct, faut pas exagérer. Non, ce lundi matin, je vérifie quand même sur mon portable : pas un seul numéro ! J’aurais pu m’en douter, c’est mon ex qui a dû gagner, la veine de cocue, c’est pour elle, pas pour moi. Et merde, tant pis…

Mais ce n’est pas grave, je vois un lot de consolation arriver, et pas n’importe quel lot, c’est ma charmante factrice, la rousse Muriel…

— Je te manque ?

— Tu es bien prétentieux… non, juste un recommandé à te remettre, signe ici.

Que cette femme est sensuelle. Je sais, je suis un obsédé, je vous l’ai dit plus haut, mais je peux vous jurer qu’elle dégage quelque chose qui me met hors de moi… des phéromones ou je ne sais quoi, mais cela me met sous tension, si vous voyez ce que je veux dire… 

— Tu sais que tu es divinement désirable, et que je bande comme un âne ma belle ?

— Cela ne va pas être possible, mon chéri…

— Pourquoi, tu es pressée ?

— Non, disons que les coquelicots sont en fleur, tu vois ce que je veux dire…

— Alors, ce n’est pas grave… 

Tentant de me faire comprendre, je passe ma main sur son généreux fessier.

— Mais qu’est-ce que tu veux faire ?

Pour toute réponse, je la pousse vers la fameuse table, appuyant sa poitrine abondante sur le plateau de bois, et remonte sa jupe. Je descends délicatement la culotte de ma factrice, écarte les deux globes de chair rebondis, et je vois apparaître le petit orifice plissé. Bon Dieu que ce cul m’excite… Lui aussi est légèrement poilu, coloré d’orange. Un rêve de feu. Je m’accroupis derrière la dame des Postes et de ma langue, je lui taquine l’anus, je lui lèche tendrement le cul.

Autrement dit, je prends, à ma façon, la température, afin de savoir si Muriel aime les plaisirs sodomites.

C’est la première fois que je lui fais une petite gâterie. Jugeant le travail d’assouplissement suffisant, je lui glisse un doigt dans l’œillet, qui rentre sans aucun mal. Muriel pousse un petit gémissement de plaisir. De ma main libre, je me dégage vivement de mon caleçon.

Je retire mon majeur, frotte mon gland cramoisi contre son petit trou mouillé de salive, et doucement, je pousse sur ma queue qui disparaît entre ses fesses d’albâtre. 

Que c’est bon, putain, que c’est bon ! Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ? Elle a l’air d’apprécier.

Je joue à aller et venir doucement dans son cul, ressortant de temps à autre pour profiter du spectacle. Je trouve excitant au plus haut point de voir cet orifice ouvert, m’invitant à y revenir encore et encore.

Au bout de quelques minutes je ne peux plus me retenir, je me retire et éclabousse le postérieur de la rousse de ma semence. Gentleman, mais avec une démarche de pingouin, je file chercher le sopalin pour la nettoyer.

 — Merci, ça change ! Ce n’était pas désagréable. Avec tout ça, n’oublie pas de signer pour ton recommandé !

Muriel

 

Ah, j’avoue que je ne m’attendais pas à celle-là ! Les semaines de ragnagnas, je ne la joue pas « dentelles et transparences ». La bonne culotte de coton, et une pause côté frifri. Les mecs ne se rendent pas compte, mais les règles, c’est super pénible. Le ventre lourd, les seins sensibles, on a plus envie de se boire une tisane et hop, câlin à l’oreiller, que de se coller le polochon sous les reins pour faire plaisir à Dudule ou Marcel. Mais là, le copain, il m’a surprise. De l’idée. Faudra qu’on y revienne. Il y avait bien longtemps que mon baigneur n’avait pas vu passer le loup. Il faut dire aussi que je m’en suis souvenue toute la journée. La saucisse de Toulouse, ma rondelle l’a sentie passer. Mais, y’a pas à dire, il a la manière.

Oui, ça change, et puis ça ne m’a pas pris trop de temps. Une petite grimpée au sommet, ça fait du bien au moral, quand même…

 

***

 

La belle à peine partie, j’ouvre la lettre. Pourvu que mon ex n’essaie pas de me prendre encore un peu plus de pognon !

Mais non, rien à voir, un vieil oncle dont je garde peu de souvenirs – personne ne lui parlait dans la famille – est décédé et… il a fait de moi son unique héritier ! Je dois me rendre à l’étude de maître Bauer, notaire, pour recevoir mon bien… 

Ce qui est particulier chez ce que l’on nomme le sex-addict, c’est que c’est plus fort que lui : dès qu’il voit une femme, il ne peut s’empêcher de fantasmer… et c’était le cas avec la fille à l’accueil de l’office notarial. Une brune avec une poitrine à en faire péter les boutons de son chemisier tendu à l’extrême, un regard lubrique – tout du moins selon moi –, une bouche pulpeuse, et des courbes affolantes. 

Je sens comme une tension poindre dans mon jean, bref je bande. Honnêtement, je me demande même si la fille ne regarde pas ma braguette...

— Bonjour, j’ai rendez-vous avec maître Bauer pour la succession Rabastens.

— Qui dois-je annoncer ?

— Sullivan Rabastens.

La secrétaire passe un bref coup de fil et me demande de la suivre. Elle m’introduit dans le bureau du notaire, un gars rougeaud, souffrant d’un sérieux embonpoint.

— Voici donc le neveu de ce sacré Balthazar… Votre oncle vous fait un bien joli cadeau, jeune homme. Vous le connaissiez bien ?

— Si peu… La famille l’avait renié alors que j’étais gosse. Il avait soi-disant une vie peu recommandable… Quand j’ai commencé à grandir, on m’a souvent dit que je ne pouvais pas le renier… Donc, voilà, à mon tour je suis le pestiféré familial.

— Alors c’est sûrement pour cela que vous êtes son héritier. Et quel héritier ! Vous entrez en jouissance, si je puis me permettre, en plus d’une belle somme d’argent, de L’Auberge Rose… Après paiement des taxes, il vous restera de quoi profiter…

— L’Auberge Rose ?

— Vous ne connaissez pas ?

— Non…

— Votre oncle était un libertin, vous le savez. Il adorait les femmes. Il avait amassé une jolie fortune dans l’importation de bois précieux, et s’était offert une ancienne maison close, à la campagne. Un vrai petit château. Il voulait finir ses jours dans un lupanar, le bougre !

Le notaire éclate de rire, virant encore plus au rouge. Le voici rubicond, au bord du malaise cardiaque. Je n’en reviens pas… j’hérite d’un claque ! Fermé certes, mais merde, un bordel, tout de même !

Maître Bauer me tend une liasse de papiers ; je lis quand même avant de parapher et signer. Je ne tiens pas à me faire arnaquer ! Quelle histoire ! Au bout d’un long moment consacré à la paperasserie, enfin, l’officier ministériel me tend un trousseau de clés.

— Melle Foison, mon clerc, va vous conduire à votre bien. Bonne journée à vous. Profitez bien, hein… 

Et le voilà qui reprend son rire cacochyme.

Je me tourne vers la brune, un coup d’œil sur les bonnets D, un sourire. Un clin d’œil. Décidément, c’est mon jour de chance. Je la suis sans me faire prier.

— Vous êtes venu en voiture ?

— Non, à pied, envie de m’aérer un peu, de profiter du printemps et de cette belle journée…

— Alors je vais vous emmener, ce n’est pas la porte à côté…

Nous voici partis. Dans l’habitacle réduit de sa petite Fiat 500 rouge, je respire son parfum. Une odeur enivrante…

Et là, devinez ?

Lorsqu’elle s’est assise, c’est plus fort que moi, j’ai jeté un petit coup d’œil… Elle porte des bas ! Des bas et non des collants. Elle monte de deux points dans l’échelle de ma libido. Je me fous un peu des paysages qui défilent, écoutant assez peu ce qu’elle me raconte. Elle me vante cette auberge aux portes de la Normandie, nichée dans un nid de verdure. Si je ne veux pas la garder, elle pourrait me trouver des acquéreurs facilement.

— Je verrai sur place, il faut que je me rende compte…

En fait, je m’imagine des choses nichées plutôt en haut de ses cuisses, que dans le pays de Caux. Et puis le cadeau de tonton, je n’ai pas envie de le vendre ; si ça se trouve, je pourrais enfin l’avoir, mon restaurant trois étoiles ! La machine à rêves démarre.

 

***

 

Le voyage a passé relativement vite ; il y a presque une heure pourtant que nous avons quitté la capitale, mais, perdu dans mes délires érotiques, je n’ai rien vu de la route. Cependant, là, je redescends sur terre. À mes yeux s’offre une vaste et élégante bâtisse dans le style anglo-normand, pourvue d’un parc magnifique et d’un plan d’eau.

— Alors ?

— L’extérieur est somptueux, vraiment…

— Je vous propose de visiter l’intérieur, nous ferons le tour du parc après : c’est vraiment une propriété d’exception.

Ton professionnel, mais il y a quand même quelque chose, comme l’ombre d’une promesse, dans le regard. Je la suis, à un pas de recul, avec délectation. Vous devinez pourquoi, j’en suis sûr.

Une salle de réception immense avec poutres apparentes, imposante et confortable à la fois avec ses grandes fenêtres et sa vaste cheminée. Des petits salons attenants, sofas, canapés, pouf et cheminées. Cosy, accueillant. Une cuisine magnifique avec un piano de toute beauté. La cambuse est presque aussi grande que la salle à manger de mon pavillon. À ce moment précis, je suis sous le charme, et pas seulement sous celui de mon accompagnatrice. Mobilier élégant, aucune odeur de renfermé, pas de trace de poussière, la demeure est comme habitée.

— Il y a combien de chambres ? Je me vois bien offrir de splendides week-ends gastronomiques, au calme, ici. Il y a tout ce qu’il faut…

— Quatorze chambres, je vais vous montrer.

— Comment se fait-il que tout soit encore si propre ? Nickel ! Mon oncle est décédé depuis quelques mois maintenant, si j’ai bien compris ?

— M. Rabastens avait tout prévu : une femme de ménage vient deux fois par semaine, elle est payée par maître Bauer. Il était très ami avec votre oncle. Il s’occupait de toutes ses affaires. Je pense qu’ils avaient beaucoup en commun.

Avec petit regard en coin, elle ajoute :

— On va voir en haut ?

Je la suis dans un escalier monumental en bois, donnant sur le hall. Rambardes travaillées de sujets divers : chérubins, bustes nus de femmes ; le bois luit sous la patine dorée. En haut, un grand couloir, de chaque côté les chambres… de grandes pièces lumineuses, avec salle de bain, tout le confort, et chacune avec une décoration différente. Toutes d’inspiration… assez particulière. La numéro 3 m’interpelle, me titille, et fait monter d’un cran mon excitation.

— Dites, cette chambre est… je ne sais comment dire, mais j’aime beaucoup ces miroirs sur trois murs et ce plafond grossissant, si je ne m’abuse. C’est quand même assez rare, mais intéressant…

La fille rougit quelque peu ; l’instant critique arrive. Je me doute qu’elle a dû remarquer depuis quelque temps mon regard de gourmand prédateur. D’ailleurs, je me demande si cela la dérange. J’ai plutôt l’impression que quand je pose sans me cacher mes yeux sur ses courbes, et plus particulièrement sa croupe, ou sa poitrine, ça la flatte…

— Maître Bauer vous l’a dit, c’est une ancienne maison close, mais de grand standing. Ici de très belles femmes offraient à de riches banquiers, des aristocrates, des industriels… de réaliser leurs fantasmes. Contre de fortes rémunérations, ça va de soi. D’où ces miroirs
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